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lift» GE AUSTRO-ALLEMANDE 

îles. 
; La Suisse apporterait sa position stra- 
tégique, la France ses forteresses et son 
armée, <pri sont — il faut bien le dire — 
fon|,e}e§ ^cr^fU^oor de Inttemoins dé- 
fectueuses qu'on le croit généralement 

. t La, Russie pousse activement sa réor- 
ganisation militaire, la construction de 
ses forteresses de l'Ouest, et de ses che- 
mins de fer stratégiques. 
' ' Elle a des tacticiens ! de pre ni i er ord re, 

qui ont prouvé dans les Balkans leur 
science mil i taire, comme ses soldats ont 
prouvé leur stoïque et inébranlable cou- 

\e portefeuille de là marine et l'on 
sa réponse.  "" ..   -     . 

Ne trouvez-vous pas que ce serait le mo- 
ment de chauffer la mise à l'ordre du 

»? centre un {après   vingt années 

m¥*mm ment de chauffer la mise àTordre du jour |dl|ïbmtKni, elle 
de la proposition de M. ("Juichard, relaftKfi ifaite que sous le 
à  la  responsabilité   ministérielle,    parce ";,?"' .>°oi6i\ :■■-.■   < 

Hance austro-allemande, dont tous 
i journaux ont si souvent parlé,est au- 

rf[„4rjïTiuï un., acte de .notoriété publi- 
que, dent les clauses principales sont 
connues. 
i Tu Autriche et l'Allemagne se garantis- 
sent mutuellement un concours par les 

i en cas d'attaque venant du-de hors; 
garantissent surtout la posses- 

i;*Htre*:(léflnilif,iliii'*ryTol et des pro- 
vinces de TAdriatique pour la première; 
<àe l'Alsace et de la Lorraine pour -M ' sa 
conde. 

,n La Russie est exclue de cette alliance; 
1'Itaïie — surtout YltaM^ irreAente* -*- 
est atteinte dans i ses revendications ; la 
France voit se dresser devant elle deux 
grandes nations pour s'opposera lare- 
constitution de ses frontières. 

: Jepense,quant à moi,que cette ai i tance 
- austro-allemande — qui est un fâcheux 
événement dans les conditions politiques 
ou nous nous trouvons—serait unévène- 

ireux si nous jouissions d'une 
intérieure qui nous permit de 

avec patience et ténacité la ligne 
îe imposée   par les révéla- 

tions qui viennent de se faire jour. 
Cette alliance, qai joint quatre- vingt 

■ajBjsjsji ^««"«ffi dn«« une commu- 
nauté de nlansm'est pas aussi formidable oBSirwi "j™ in™* ™.~^  -  *>«~ .     »»>»» ipi>/ 

queute an al'air. 
$île\a pour ennemis naturels, les Ma- 

gyar» «t tes Slaves, que la race germa- 
nique a entraînés malgré eux, dans un 
concert dont ils sont les premières victi- 

" '* Ellea contre elle la Suisse et'.a Hollande, ' 
menacées dans leur indépendance natio- 
nale; l'Italie, dont elle fait évanouir un 

fèlOT^emps caressé; la Jlnssle, dont 
i menace les provinces de la Baltique; 

'•Uffelue, dont les légitimes revendica- 
tions, sur l'Alsace et la Lorraine se trou- 

gtemps ajournées. 
tous ces pays, unis dans une com- 

de défense et de sécurité 
personnelles, se réunissaient dans une 
vaste association ; que pourraient faire, 
je vous le demande, l'Allemagne et l'Au- 
triche, en dépit de leurs armées, de leur 
artillerie et de leurs forteresses ? 

Il y a pinquante-cinq millions d'Alle- 
mands, environ. 

a    Contre eux on verrait deux .millions 
de Suisses, quatre millions de Flamands, 

- soixante-dix millions de Russes, trente- 

Que manque- t-il à tous ces éléments 
épars, pour se réunir, et pour se grou- 
per dans un indissoluble faisceau ? 

Un homme, un diplomate parlant au 
nom d'un grand pays;—et à laFrance un 
gouvernement stable qui donne de la 
continuité à ses vues politiques ; à ses 
diplomates,l'esprit de suite que les chan- 
gements incessants de cabinet leur ont 
enlevé depuis douze ans ! 

Le diplomate autorisé, la Russie peut 
nous le fournir. La stabilité, la France 
peut se la donner à elle-même. 

Sera-t-elle assez sage pour comprendre 
que c'est pour elle l'avenir et le salut T 

C'est le secret impénétrable de de- 
main; c'est la suprême espérance de no- 
tre patriotisme. 

PIERRE SAXVAT. 

qu'on beurrait y rattacher le projet récem 
ment déposé par M. Rtfièfe, relatif A la 
création d'une commission de cpnjrôte/,. vé- 
rifiant lès dépenses des ministères sous i la 
direction de la commission du budget ? 
Çertain^j)^) y aÀ$ J^ |a'y^Uf afe^ ia^éfta 
fut accueilli ce projet au lendemain.- adeftiCftf - ^Mou ehi^ parent, je prends tealnme. 

t-ils pas/teut 4 «ait tort, km 
; que, quand la ponce sera à leur 
"èlteiséra1 aii toàiHis aussi fifeh 

régime actuel. 
(   . 

UTTflE DE là COUSWIE AU COUSIN 
¥.' (D'A.EàÉs GtracAVK NADAUD) 

LUJ   vn ; 

LETTRE HE PARIS 

Paris, 15 décembre. 
C'est sans aucun intérêt que le public 

suit maintenant la discussion du budget. 
Pour lui, cette discussion est épuisée, au 
moins à la Chambre, depuis le discours de 
M. Ribot.  L'attention se réveillera certai 
J?SW ■ W?» îu Sénat» «• Létfp Say 
répondra à M. Tirard, et que M. Bocher, 
Buffet et les autres orateurs de la droite 
interviendront dans le  débat : mais nous 

est à n'en somme pas encore là, puisqu'il 
peu près certain que le Sénat né discutera 
que le budget ordinaire avant-les. vacan- 
ces -de Noël, renvoyant après la rentrée 
de janvier la discussion du budget extraor- 
dinaire. 

En attendant, nés politiciens se préoccu- 
pent de la démission du ministre de la ma- 
rine. Cette démission est motivée par le 
désacord survenu entre l'amiral Jaurégui- 
berryetses collègues, au sujet del'expédi- 
tion du Tonkinjet de celle du Congo. De 
là le retard, surveau dans-le départ de M. 
de Brazza. 

C'est, dit-on, au conseil de samedi der- 
nier ,qu'éclata le dissentiment.L'amiralJau 
réguiberry venait de lire son projet rela- 
tif à une demande de crédit pour l'expédi 
tion au Tonkin, lorsque M. le président 
Grévy formula certaines critiques ♦aux- 
quelles s'associèrent les autres ministres. 
Alors l'amiral jeta son projet dans la che- 
minée, d'où, il fut retiré par M. Tirard 
avant qu'il ne fût consumé. M. Jules Grévy 
fit alors observer que ses objections n'a- 
vaient rien de personnel, mais l'amiral 
Jauréguiberry n'en libella pas moins im- 
médiatement sa démission, que, depuis, il 
s'est obstinément refusé à retirer. 

régularités signalées dans la gestion .de 
certains ministres (MM. de Freycinet et 
Waldeck Rousseau, par exemple), a telle- 
ment diminué, qu'à l'heure qu'il est toutes 
ces belles dispositions n'ont plus chance 
d'aboutir. 

Combien y en a-t-il dans les cartons par- 
lementaires de projets de ce genre qui dor- 
ment de l'éternel sommeil i 

C'est comme pour la création de nou- 
veaux Villages en Algérie,en vue d'activer 
l'œuvre de notre colonisation, dont il a été 
si fortement question ail moment de la dis- 
cussion du budget de l'Algérie. Je défie 
qu'on puisse citer un seul député, même 
M. Ballue, le promoteur de l'idée, qui s'en 
occupe encore. 

Les autonomistes du conseil municipal 
ont déclaré à la veille de la discussion du 
budget de la préfecture de §oliee,qu'tl ©*en 
voulaient qu'à l'institution et nullement à 
la police. C'est une manière comme une 
autre de rallier des voix, et s'ils n'espèrentI 
pas triompher cette fois-ci, ils comptentj 
bien l'emporter à la prochaine occasion» 

H faut eonvenir aussi que le gouverne- 
ment et ses représentants y mettent une 
nonchalance et Uhe mollesse voisine de la 
complicité. Ils voudraient faire le jeu de 
MM. Sigismond Lacroix, Hovelacque et 
C'«, qu'ils n'agiraient pas autrement A part 
son projet de créer de nouveaux postes £e 
police reliés par le télégraphe avec la pré- 
fecture et les commissariats de quartier, 
M. Camescassen'a pris l'initiative d'aucune 
réforme. Qu'est devenue la fameuse mission 
qui devait étudier les procédés de police en 
usage en Angleterre, Berlin," Viettnte- «t1 

aussi aux Etatsrtlnis ? On n'e% parie, pis 
plus que de la réorganisation de la police 
des tuteurs et du fameux règlement dlad- 
ministration relatif' -au séjour des repris 
de justice dans les grandes villes. 

On prétend que la mollesse de M.Cames- 
easse se rattache à des ordres supérieurs 
(rien de M. Pallières). Quoi qtl'il eh soft, il 
est certain qttè depuis que, par ordre, il 
n'est plus question dans les journaux d'at- 
taques nocturnes ou des autres exploits des 
récidivistes, le public n'en est pas pour 
cela plus rassuré. Le préfet de police, le 
ministre de l'intérieur et le chef de l'Etat 
peuvent dormir sur leurs deux oreilles, 
mais la sécurité est loin d'aller en aug- 
mentant. La surveillance, pour prévenir 
les accidents résultant de la circulation 
des voitures, qui augmente de jour en jour 

J* «despote » de lootceai-les-Miiies 

«t qui, aux approches du jour de l'an, 
est vraiment effrayante, manque con> 
plètement. Les étrangers, les provinciaux, 
en souffrent encore plus que les Parisiens. 

Je sais que plusieurs députés ont été sai- 
sis de réclamations à ce sujet, réclamations 
dont ils se sont fait les interprètes auprès 
de M. Pallières et de M» Camescasse. Mais 
malgré toutes les promesses de prendre les 
mesures nécessaires, rien n'a été fait jus- 
qu'à présent. Avec le laisser-passer et le 
laisser-dire à l'ordre du jour, la crainte de 
mécontenter certains intéressés et de dé- 
plaire aux électeurs radicaux toujours ir- 
rités par  l'intervention des agents sur là 

Que mon régUseur me prêta» 
Kt— tant pis si ton œil s'allume — 
Je signa : Claire fiambetta. 

Hier, au Palace-Théâtre, 
Cousin du Palace-Borerbon, 
Avec quatre pouces de plâtre, 
J'ai débuté pour tout de bon. 

Ke va pas tomber en syncope. 
Aton passé songe un instant. 
SoUTiens-toI du café Procope 
Et pardonne au café chantant. 

Moi, quand j'attaquai ma romanee, 
Ce qui me soutint, cadédis t 
C'est de penser que je commence 
Comme tu commenças jadis. 

Je flairais, bêlas t le désastre, 
Mais j'ai bravé le premier choc, 
Dans l'espoir qn'un beau jour mon astre, 
Aussi lai surgissait d'un bock. 

Comme toi, je'jette et me grime, 
Comme tel* d'un coffre gascon. 
Je pousse ma note. Est-ce nn crime, 
Si j'ai des tréteaux pomr balcon ? 

Cousin, je veux suivre ta route... 
Aussi» des hier, en voyant 
Comme un earagan.de déroute 
Souffler sur le publie payant»    , 

lorsque des gens gorgés de bière, 
A mes claqueurs tremblant* d'émoi, 
Montraient la porte, ('étais flère 
D être impopulaire, aussi moi, 

Car tout le temps que le parterre 
Fh»rla, clabauda. tempêta, 
J'avale l'air du Grand Ministère. 
Va, je suis use Gambette! 

GASTON JOLLIVET. 

■ Pour compléter toutes ses fondations, 
la Compagnie des mines de Blanzy,<iont M: 
Chagot, si indignement attaqué et calom- 
nié par la presse radicale, est le gérant, a 
institué une caisse de retraite; 

La création de cette caisse remonte à 
l'année 1854 ; mais à cette époque, elle ne 
bénlflçiait qu'aux seuls ouvriers du fond^ 
c'est-à-dire à ceux qui travaillent dans la 
mine. AUCUNE RETENUE sur. les salaires, 
aucun versement n'était imposé aux ou 
vriers pour être admis à la pension de 
retraite dont le maximum était fixé à 300 
francs. La dépense entière était à la charge 
de la Compagnie, la seule condition exi- 
gée était 35 années de travail et 55 ans 
d'âgé. 

Mais le règlement de la caisse de retraite 
a été modifié profondément il y a juste un 
an, le 10 décembre 1881, et les conditions en 
ont été singulièrement élargies au profit des 
ouvriers. , 

Les ouvriers travaillant au jour ont été 
admis à en profiter, sur le même pied que 
les ouvriers du fond. 

La durée du travail a été réduite à 30 an- 
nées. 

L'âge ordinaire est de 55 ans. 
En cas d'infirmités précoces, des retrai- 

tes proporlionnellespeuvent être accordées 

de travail et 45 ans 

Le chiffre de la pension peut, suivant le 
temps et la nature du travail, ainsi, que la, 

; fonction remplie par l'ouvrier, s'élever à la 
somme dey oo. fr. 

Les retraités jouissent, en surplnsj du 
chauffage gratuit, de la faculté d'envoyer 
leurs enfants aux écoles; ils reçoivent des- 
secours médicaux sans payer et les denrées, 
alimentaires à prix réÂuits.   . 

Le» veuves et les enfants, après le décès 
des retraités, ont droit à une quote-part 
de la pension dont ils jouissaient. 

tmue à-sapp m sut —«Me <a. iéftmm^ lea ou- 
vriers n'y contribuent ni par des retenaes, 
ni par des versements, quelconques. 

Les ingénieurs et les employés du ser- 
vice actif ou sédentaire ontaussi leur caisse 
de retraite; mais ils sont soumis à une re- 
tenue sur le montant de leurs émoluments; 
la compagnie se charge de tout le surplus 
de la dépense. 

Ces diverses fondations ont été créées au 
profit des ouvriers, dans l'acceptation la 
plus rigoureuse du mot celles n'ont pas eu 
pour contre-partie de rendre les salaires 
immuables ou dé les faire diminuer. 

Loin de là; les salaires ont constamment 
augmenté ; depuis cinq ans même, l'aug- 
mentation a été de 13 à 14 0(0. 

Les prix de vente de la houille ont cepen- 
dant subi un abaissement de prix qui, de 
1877 à 1882, peut se chiffrer à 0 fr. 60 c. par 
tonne ; -en sorte que, l'année dernière, pen- 
dant que la compagnie donnait à ses ou- 
vriers une augmentation de salaire équi- 
valant à 499,339 fr. 50. elle subissait, sur lai 
vente de la houille, une baisse égale, à, 
440,83» fr., es qui fait, en supposant que 
les salaires des ouvriers et les prixlde vente 
fussent restés stationnaires, une différence: 
en moins, sur les bénéfices, de 939,577 fr.50,, 
soit en chiffres ronds, près D'UN MIL- 
LION dont les ouvriers ont profité pour 
plus de moitié. 

La durée du travail n'a pas été augmen- 
tée, et si l'ensemble des bénéfices est resté 
le même, c'est par deux causes étrangères 
aux ouvriers : l'emploi de machines plus 
perfectionnées et l'accroissement des quan- 
tités de houilles extraites. 

On voit par le résumé que nous venons 
de faire passer sous les yeux dé nos lec 
teurs, à quel point M. Chagot était dans le 
vrai quand il disait à la cour d'assises de 
Chàlon : 

« J'ai  donné spontanément à mes ou- 
> vriers  tout ce  qu'ils   ont réclamé   ail- 
> leurs. 

» Messieurs j'ai des sentiments religieux, 
» j'en suis heureux, puisqu'ils me portent 
» à considérer  mes ouvriers comme mes 
> enfants et à faire pour eux tout ce que je 
> puis; mais jamais je n'ai exercé 
• aucune pression sur les consciences. 
» Je laisse  mes   employés  libres,   et  il 
> n'y en a pas un dixième qui  aille à la 
> messe. » 

Rien n'a été négligé par lui et, avant lui, 
par son oncle, de tout ce qui pouvait être 
Imaginé dans l'intérêt de» ouvriers .-Une 
sollicitude vraiment chrétienne a pourvu 
aux besoins de tous les âges, et cherché à 
prévenir toutes les causes de souffrance et 
de misère. 

On peut en conclure qu'à Montceau il 
ne faut pas chercher la cause des grèves 
et des insurrections' dans la misera des 
ouvriers. 

Ces troubles, ces soulèvements sont le 
résultat de l'action d'un parti. C'est ce qui 
explique l'acharnement des radicaux con- 
tre M. Chagot, leur passion d'autant plus 
violente que la conduite dé l'honorable di- 

irecteur^deaaiwaesde Bls*zy.<esfcpl«s digne 
l'éloge; car » sAssfcmoi*taé<an patron chré- 
tien dans toute'l'acception du mot. 

Aussi est-ons réduit à recourir contre  lui 
aux, inventions les plus odieeses. 

M. Spuîler, en dépit dé la lumière.jetée 
les «rottMes de Meniceauspar les débats 

e Chàlon -sur-Saône,, à bien eu l'audace 
à Ghàteaudun, 

ns une conférence : 
« Onae «Suite; plu* ; on «oie, on emprisonne, 

reine* on refusenlnr travail ; tel est ce direc- 
r dû Môntceat^lei-Mitur* ^u* ****** les ou- 

vriers qçi n*aj*ï*tent Ç(i* àU^metse.» 
M. Spuller ne peut ignorer que. ce. qu'il 

faux. 
Mais que lui importe ! 
Tête sont ces gens: qui exploitent l'igno- 

rance et les passions du peuple, pour se 
mettre en, possession ans honneurs, des 
places lucratives, sans négliger,par dessus 
le marché, de se faire encore donner des 
pensions, sons prétexte qu'ils ont souffert 
au Deux-Décembre. 

J. BOURGEOIS. 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 

On écrit du Nord au Journal des Fobrioanis 
de ancre, le 9 décembre : 

Il va sans dire que le gâchis manufactu- 
rier dans lequei nous pataugeons depuis 
plusieurs .mois ne va qu'en s'aggravant 
par ce tempe pitoyable. 

Aucune amélioration ne paraissant dé- 
sormais possible, il ne reste à nos indus- 
triels qu'à s'évertuer d'en finir avec une 
fabrication qui, de bonne qu'elle était au 
début, est tombée-au-dessous de la moyen- 
ne ; c'est le vœu général. 

Ici, d» moins, les usines ont pu être ap- 
provisionnées en temps utile pour que les 
opérations n'aient pas été entravées de ce 
Chef ; mais quelque désir que l'on ait d'ac- 
célérer les choses, beaucoup de nos établi 

amants seront encore en marche pendant 
une partie de janvier. D'ailleurs, on le sait, 
il faut compter avec l'état de malpropreté 
des racines qui est une pierre d'achoppe- 
ment à une terminaison prompte. 

Nos rendements baissent, cela se conçoit, 
en raison du progrès que fait la pousse do 
la betterave, il ne saurait en être autre 
ment. TawnwfaUa je ne m'alarme pas autre 
ment de celle-ci qui, quoi qu'il soit, est un 
indice de qualité La betterave pauvre ne 
pousse pas, etle* faute de sève. 
' Constatons que c'est le mauvais temps 
qui a tout compromis cette année. Pour 
comblé de fatalité, les prix du sucre, qui 
s'affaissent outre mesure, sont venus corn 
pliquer encore la situation. 

 !—S» 

La Gazette de l'Allemagne du Nord, 
faisant allusion à l'allégation de plusieurs 
journaux, tendant à dire que les Français 
éprouvent de la répugnance à acheter les 
produits de l'industrieallemande, émet les 
réflexions suivantes : 

« Nous croyons pouvoir affirmer que les cou 
sommateurs allemands, lorsqu'ils ont A choisir 
les meiHeares provenances «lé marchandises, 
sont tsop habitués * se laisser  guider par la 
raison et là réflexion pont se laisser influence 
 «n cette circonstance — comme les Français 
— par des considérations d'ordre politique. Mais 
la politique allemande n'a pas l'habitude d'ac- 
cepter twnqejiiemeat.de pareils faits. Nous 
i splienn que» en raison des circonstances dont 
on vient de parler» en n'a pas l'intention de 
maintenir, vis-a vis de la France, l'échelle doaa 
niére modérée qui existe aujourd'hui et qu'on 
soumettra principalement les vins mousseux et 
les articles dits de Parti a des droits pins éle • 
▼es.» 

FEUILLETON DU i?   DÉCEMBRE 1882 
m 

_    4    _ 

lp JL 

m 
ltle'Jhîontpn, et où la crainte de manquer,de 

l0iBsiŒre ranpérté sut celle dé manquer d*ès- 
JMttnMM» MJQ% mi M avait un fort mo- 
qiéur, et fil, étal, 'née b,h ne . savait u, 

l'étiquette et dû cohvenu, avaiL irrév 
.cieuiement baptisé la société dVliié c . 

elle Vivait du nom de « Mai tante crépus 

X \J U X Lorsqu'elle  trouvait   dans les bois un 
vieux nid, et ^qu'elle s'écriaU : «Oh! le  bi- 
giillilîEiiiWafitaiswt.aussitôtla ré»îéreniîe.,;! à 

esse,invisible et ajoutait:» Par- 

ni 
Ce matin, Mlle Mina écrivait sur. 

natte ligue : « Un de mes 
irtop 

l**i!SS!!!iî5fl^,0',fil8!F ;w«l* .IfWtf» 

une créature incorrecte et aussi insensible 
au prestige des quartiers. A force de re 
cherches, elle arriva un joue à Rosenthal 
«barges de paperasses, et criant : Eurêka. 

i «n vrai grec qu'elle savait. Or, ces pap; 
établissaient que la nourrice de M5 

Polonaise née d*unB"mère francai 
'»Jr ctrtte finère. ratrriaré;" 
■faantoh. La chanoinesse 
ïemnl# èntbioyéeà la 
et lui reprocha 
sa nièce d'un 1; 

nature d'àrflftii 
vej-vii .-.i, tî'indôpe^f- 
renlent trâiicn^îL'én 

,4e iftfc'a' 
te»?1» 

•<i<i  l'argent  dont 
sauvages qne lui 

une gentille mcndii 
avec un effroi comique 

elle 

Sans,compter 

que des 

lie Mina en 

s solennelles 
3c leurs visites à Rosentha 

d'élever • leur nièce, et qui n'y 
retendait la malicieuse entant, 
oups.de,sang à leur blason. 
lin vain le duc et la duchesse, appelés à 

cou «se, essayaient-ils de .prendre,' un 
Iran,, ce   masque ne - pouvait tenir 

devant les mines dolentes de  la 
,i s'exerçant à  marcher t majes 

• entre deux de ses tantes. 
promenades à travers, les salons  se 

noralement par quelque saut 
Mlle Mina, à l'issue duquel 

le duc s'esquivait pour ne pas éclater de 
cjose est sans .jrire. Quand à Mme de  Rosenthal, elle con- 

'     - •    vonait avec contrition que sa fille manquait 
(!o L-MISft, et aSSlU'ii ï: 
}mt ^i**jfaitms«i .*i 

uulhï t*iijaîlait*itfs{l? 

qui faisait de l'héritière d'une maison gref 
fée sur les Hohenstaufen et les Hapsbourg la candeur profonde de cet esprit et de cet 

"'-'--'*""••     *- ~*     "'-'Ile beauté qui semblaient s'ignorer égale- 

n'en déplaise aux trois- chanoines ses, était 

ment. Mina, que Mlle Dûment ne quittait  duction. Seulement, sa 

pris a cette séi 

ttendre à ce 

1 flamais, n%v*ft%*«nt «to^lfejoèi charmantes 
, amies mtîmeS^aVeé lésqueWes  on mesuré 
  — -~>*~$ta£M~-~*~- 

' He¥t^ 
' de lettrs'danseurs. 
êi dangereux 
leur fhexpèrti 

oetléïiihOCéhce.A.totttoe 
vierge se mêlaient des in- 
rrànet'ies,  des  bravoures 

le Mina' montait à -cheval, 
.. »  ,» et àconrr%,'et 5ttppo»Utt là 
comme Fhttmme le pi ra rdbasse. 

vieux garde, qui  1*0 trait raconte 

■ *> 11 ituoniaSi uu\... ayn 
i« jiiii;<jït:iai:9eittiiiiKil' 

les epaiiiea.. M .a ;: . 
.e*.,vanlutdécttuvm'Je,jnjiatèi*e, 

veloppée de la g 

, j» mrtp .«Ail «■■--• 

aftde cetfcej^ailfe 4V 
buitAas presque une aa«aqtc..quand An 
.Bernard devint l'iiûte de  RosenthaL 
parytf^urawtannt ja^fiyngwwj.^^,_ 
et 1 italien, et savait-le talm aussi bian.q 

un.séraphip », disait MIIR  QnmQnt. .et 
é!ûY*Ufrmim^ùM %9Ai^"*J^bâp«iàv« 

!t vu poiM m v|sfi qtrâjKî  a^j^isfc't ^^«tb^,^ 
a vec un j ui.i. petit «sèenst léîuini u, v àpor■ 
<gj 4ébhé ï£t*T       •    ..;..,...     .."..,    ■    ■    -..v.--; 

•■ SjéHBenqtoet-ée:cette «docéMon parfait 

îe, SOUS pori? 
it aux arbres^ 

leH© htetëire, 
que 'les -ttrelta 

le*" 

WkifioàMrti 

r-Ay& 

dans ses rêveries dé poète. Gomme Pygma-1 «aoon i elle expliquait, avec la netteté et la 
lion, M avait sa statue,à laquelle il ajoutait 1 concision d'un vieux docteux, que le 
chaque jour quelque charma, quelque se- {rationalisme est un abus de i'esprit phi- queique sê-lratient 

èe, à lui, n'é (losophi 
tant point insensible, et tel soir de pr, 
temps il revenait d'une flânerie dans 

de sa J bois, en disant à «n ami d'une ypix 
S&r ^Jbrante, avec un reste d'extase dans le 

noussom- 
sous les 
cencon- 

tréès par André'aans le vrsù 
l'autre se trouvaient fort  dépeétisées 
le voisinage de cette i 
qui réunissait à eue  senio' 
beautés et toutes leurs grâces. 
te éthérée avait préservé jusque te le^e 
artiste,  teès  absorbé ,d'^ 
travaux,de ee qu on nomme 
vivait ainsi au milieu de gais 

la naïve 
d'enfant, 
lui 

ith'CMneasr. Où feignit de ne; «Vil appelait «1« profils perdus > 

cœur 
ee p> 

0 
^hémnfte, « 

Àvéc^basWoBljttiivait 
j rétrssV<fi*hs^to«». et 

», «bnlo^siîs^rèidd* 4m*i# 
ns%a fofce, q^ ^IftMSi 

va iui sous «ne  fég*ré «odcWe Hie scepti-fpar 

>rés«i'7or io <'--.-:à f#r^*^^«*^*t-p¥dmii 
dffS" 

déesse, et de nobles' unssa» a 
rée,   mais  n'espérant pas la 
ea ce monde. C'est.ce qui faisait qu' 
songeait pas^ad «partage,'ne  voulant 
le 4s»at;de sa^ate|hé« pour satflenr f 
«ér^ 

dizaine d'années, sorte 
taché " 

nd«sj, 
sur une soie bleue trèspàle.c'était Mtchaav 
bre à coucher ; à gauche, un salon en sat 
tin blanc, dont les. Jardinières en Sèvres 
débordaient Ué flUtfn.  

La jeune maîtresse de céans prenait une 

>sophique. 
Quand André entra, elle lui coula un joli 

regard de côté qui voulait diie : Prenez 
patience t et continua gravement. 

- -Manies se dit André, avec 
nce de son sexe, candeur 

té  i», aussi, a cela   et 
Mon mon cœur ! Heu- 
st   une*  héritière, « la 

la jeune fille 
> preseniiez vos 

" r, sans soû- 
les yeux de 

Inspire. Je vous 
eOasins qui me 

L'B n'y a  pas 
pour les dé- 

>arisien, plus une 
Maintenant 

veuillez écou- 
te après dîner 

; constitue votre cicé- 

r pour 
l vieux 

monter au 
13e 

présenté 
t nous en 

.car aujourd'hui 
^^j¥Sf «engé,  et 
île déserte. Vons 

y.t-je n'en a 

permet 
"pea 4 peu. 

qui établissait dès 
ux jeunes gens une 
, là cloche sonna le se- 

M*Mtar») 

mm- 


